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	J'ai décidé de vous conter une histoire, cette histoire se nourrit de l'Histoire, mais ne se veut pas en être la mimésis, simplement une aventure, fantasque, folle parfois peut-être, mais une aventure. Je dédie ce roman à tous ceux avec qui j'embarquerai volontiers, un sourire niais peint sur le visage et les yeux scintillants de rêves aventureux...




Je dédie aussi ce roman à Eiichiro Oda, pour le remercier d'avoir su raviver la flamme de l'aventure chez tant de personnes...

 


Partie 1 


Chapitre 1 : Des chaînes à l’équipage de Lore




	La houle frappait la coque en bois du bateau avec la sauvagerie des tempêtes les plus brutales. Le ciel nuageux au-dessus de l’océan Atlantique pleurait des gouttes de pluie assassines qui venaient s’abattre sur l’embarcation qui tanguait péniblement au-dessus des flots agités en cette nuit d‘Avril 1711. Ali regardait avec lassitude l’horizon qui ne présentait pas d’autre vision que des vagues se déchaînant, se heurtant les unes aux autres, avec colère et fracas. En seize ans de vie, jamais il n’avait vu cela. La mer, majestueuse et puissante, ses vagues qui se battaient avec la fougue de la jeunesse… la mer, libre qui pouvait à l’envi gronder ou au contraire devenir une accueillante protectrice. Ses yeux noisette à la lueur dorée se perdaient dans l’infini. Lui qui, en seize ans de vie, n’avait jamais réellement pu goûter au bonheur de se retrouver au milieu d’une immensité ne voulait perdre une miette du spectacle qui lui était offert. 	

	Un coup porté à l’arrière de sa tête le tira de sa contemplation. Il se retourna silencieusement. Le marin qui l’avait frappé le regarda d’un air sévère en frottant férocement le bout de bois avec lequel il avait agressé Ali.

	« Tu ne devrais pas travailler canaille ? Et ne me regarde pas comme ça, sinon, sur ma vie je te corrigerai !

– Je vous prie de m’excuser. Je vais maintenant me retirer, répondit Ali en baissant la tête. Sa courte vie ne lui avait appris qu’une seule chose, courber l’échine.

– Tu oses me défier ? T’ai-je demandé de parler ? » hurla le marin belliqueux en l’attrapant par le bras. Ali savait à quoi s’attendre. Les corrections, il y était accoutumé. Il avait l’habitude à ces moments-là de fermer les yeux et de penser… à quoi ? Au ciel. C’était ce qu’il avait coutume de faire quand il avait appartenu, jusqu’à ses six ans, à un notable Ottoman qui vivait en Grèce. Il lui avait certes appris à lire, mais il lui avait aussi appris à endurer les coups. Il n’avait pas eu plus de chance lorsqu’il s’était retrouvé au Royaume de France. Il avait appartenu à un noble sévère et cruel. La seule différence avec son ancien maître était qu’il n’était pas seul alors.

	« Si vous levez la main sur cet enfant, notre maître pourrait ne point vous le pardonner, messire marin. » gronda une forte voix. Celle-ci appartenait à un homme noir, d’environ vingt-six ans. Très massif, il se dégageait de cet homme un sentiment de force qui impressionna le marin, qui pâlit et relâcha le bras du jeune Ali. En silence ce dernier suivit son sauveur vers l’entrepont.

	« Eh bien mon garçon, ces marins sont vraiment de sales personnages. Tu te sens bien ? Il ne t’a pas fait de mal ?

— Merci Mamadou, répondit d’une voix éteinte Ali.

— Décidément tu n’es pas croyable. Nous ne sommes pas ici en villégiature. Tu trouves toujours le moyen de fuir les travaux. Et pourquoi faire ? C’est un vrai mystère, s’exclama Mamadou.

— Je voulais voir la mer.

— On a passé notre temps à la voir celle-ci, depuis que nous sommes partis de Dinan. Et puis c’est dangereux par cette tempête, et si tu étais passé par-dessus bord ?

— J’aurais été… libre. » chuchota presque le jeune homme.

	Mamadou posa sa main sur la tête d’Ali. Il avait été un fier guerrier en Afrique dans sa jeunesse. A l’âge de quatorze ans, il fut réduit à l’esclavage et vendu en France au maître qu’il sert depuis : François De L’Écluse, un noble qui passait autant de temps à courir les courtisanes qu’à donner du fouet aux quelques esclaves qu’il possédait. Bien qu’il approchât de la soixantaine, sire de L’Écluse était un fier bretteur, et ses exploits à l’épée lui avaient valu les honneurs du Roi Louis XIV, le vieux monarque lui ayant cédé des terres à Port-au-Prince.




	Les deux esclaves arrivèrent dans les quartiers de leur maître qui était assis devant son bureau. Il faisait ses comptes tout en comptant sur sa bouteille qui lui rinça le gosier, attisant son caractère enflammé. A peine Ali et Mamadou étaient-il arrivés que le vieil homme leur hurla des délicatesses incompréhensibles pour quiconque n’était pas dans son état répréhensible. Il s’éclaircit la voix et hurla de nouveau, mais bien plus distinctement.

	« Où étiez-vous fourrés tous les deux, maroufles ? Gibiers de potences ! Hommes de boue !

— Veuillez me pardonner maître, s’inclina Mamadou.

— N’en veuillez point à Mamadou… commença Ali.

— Mamadou… Combien de fois t’ai-je ordonné de ne pas l’appeler ainsi ? Il s’appelle André ! Tu m’entends ? André ! siffla le vieillard.

— Excusez-le maître. Il était… voulut temporiser Mamadou.

— Je sais où il était, gronda le noble en se levant – sa voix se radoucit avec fermeté lorsqu’il arriva à la hauteur d’Ali – Je sais parfaitement où il était. Tu es dans ton élément, n’est-ce pas ? Parce que tu as appris à lire, tu me regardes avec ton air supérieur, toi ! Un esclave maure ! Parce que ta peau est si claire que tu pourrais passer pour un homme du monde, parce que tu portes toujours ce regard hautain, tu penses pouvoir marcher sur ma tête ? Misérable insecte. Pour quelqu’un… non ! Quelque chose de ton engeance, se retrouver sur un bateau, c’est comme donner un couteau à un assassin. Tu es de la graine de forban.

— Maître je… » Ali ne finit point sa phrase. Son maître venait de lui adresser une gifle qui le propulsa au sol. Sa tête heurta le mur. 

	Mamadou poussa un cri de surprise et serra les poings. Ali haleta et battit des mains pour trouver un repère à même de l'aider à se relever. Sa main entra en contact avec quelque chose de froid, de dur. Ses yeux se portèrent sur l’objet. L’épée de François de L’Écluse luisait à la lumière. Un sourire malsain naquit sur le visage du noble.

	« Tu veux la prendre. Et tu veux me trancher le cou. N’est-ce pas ? Eh bien, fais-le – siffla insidieusement le vieil homme. Il posa un genou à terre devant Ali pour le défier – Allez vas-y si tu en as le cœur, esclave. Prends donc la tête de ton maître si tu en as tant envie. »

	Mais Ali n’en fit rien. Il retira la main de la lame, comme si celle-ci l’eut brûlé. Un silence pesant vint ensuite encercler les trois hommes. La lueur de la bougie vacillait au rythme des vagues qui venaient s’écraser sur l’embarcation. Sire François congédia les deux esclaves, tout en promettant à Ali une punition exemplaire.




	« Tu as été avisé de ne pas céder à ses provocations, Ali. La valeur d’un homme ne se mesure pas au nombre d’exploits qu’il a été capable d’accomplir, mais au nombre d’erreurs qu’il a su éviter. Sèche donc tes larmes. Il ne se rappellera probablement pas cette soirée, il était bien trop ivre.

— Je ne pleure pas à cause de la punition. Je pleure parce que je voulais tant le faire.

— Tu as été sage de ne pas céder je te l’ai dit. Parfois il faut…

— Parfois il faut agir ! Mamadou. Ma vie n’a d’autre utilité que de servir. Au nom de quoi ?

— Il est un ordre qui est immuable. La société est ainsi faite de nos jours. Il y a les dominants et les dominés.

— J’ai vu aujourd’hui cet ordre s’inverser. Au moment où ma main a touché l’épée j’aurai dû la saisir et… » il ne termina pas sa phrase, la rage bouillait en lui, et il pourrait la ruminer, en dormant sur la paillass,e posée à même le sol qui l’attendait au fin fond des cales du bateau, à côté des marchandises… des autres marchandises…




	L’océan ne portait à ce moment pas qu’un seul bateau sur son dos. Un frêle navire, un sloop, bravait aussi les vagues, à quelques nautiques de l’embarcation dans laquelle se trouvait Ali. Noires étaient ses boiseries et noir était son mât. Noir était aussi son pavillon. Le marin en vigie regarda avec effarement ce qui lui semblait être un navire marchand. Il descendit de son perchoir et courut sur le pont, manquant maintes fois de trébucher. « Navire en vue ! Navire en vue ! » s’époumonait-il à en perdre la voix. Il se jeta au pied de l’homme qui sortit des quartiers du capitaine.

	Grand, coiffé d’un tricorne sombre dont sortaient de longues mèches sombres et grisonnantes, portant une barbe tressée sous le menton et un manteau de laine bleue sur les épaules, le capitaine Bernard Lore était un flibustier craint et honni de nombreux marins. Ceux-ci savaient que lorsque flottait son Jolly Roger, ils seraient privés de leurs biens, de leurs vies, ou au pire des deux. Il regarda le pirate à ses pieds. Sa voix forte tonna, parvenant même à couvrir le bruit du vent et des vagues.

	« Reprends ton souffle Martin, tu es pâle comme un linge. On dirait que tu as vu Davy Jones ! Bois donc et parle ! il lui lança ainsi sa bouteille que le pirate but d’un trait.

— Non capitaine, rien d’aussi effrayant. Mais il y a un navire, et m’est avis qu’il doit bien avoir de quoi nous remplir la panse, ou la bourse !

— Voyons voir... – murmura le capitaine en appliquant sa longue-vue contre son œil. Son regard capta le bateau – Tiens, tiens, un navire français. C’est peut-être l’occasion de causer du tracas à ce bon vieux roi Louis. Il est temps d’aller saluer ceux qui vivaient il y a si longtemps sur la même terre et sous le même ciel que nous. »




	Mamadou n’arrivait pas à trouver le sommeil. La mer agitée était très loin de le bercer. Ali, en revanche était déjà endormi. Ne sachant trop quoi faire, il décida de monter sur le pont. Il regarda aux alentours. Un marin ivre tanguait avec moins de délicatesse encore que le navire molesté par les lames, celui-ci le salua d’une voix torve. Mamadou répondit à son salut, puis se dirigea vers la poupe. « Ali n’arrête pas de regarder le ciel… ou la mer… Je me demande bien ce qu’il peut y trouver d’attrayant ce petit. » ses yeux se fixèrent alors sur un point. A travers le rideau de pluie, une sombre ombre se découpait, menaçante, lente, se rapprochant, lancinante. Ses yeux s’écarquillèrent. Il en avait entendu des histoires. Pas besoin de se demander ce qu’était ce navire. Il en avait entendu suffisamment au sujet de ces brigands des mers, il avait entendu dire qu’ils étaient cruels et sans pitié, dévorant les cœurs de leurs victimes après leurs larcins. Des démons sur un bateau.

	« Des pirates ! Des pirates nous attaquent ! » hurla à en perdre haleine Mamadou. Le marin saoul blêmit et courut en désordre pour sonner l’alerte. Le Capitaine sortit de ses quartiers à moitié somnolant. Il réunit son équipage et fit préparer les canons. Le vacarme provoqué par l’agitation réveilla François De l’Écluse. Il passa sur ses épaules son manteau et, ayant compris que le navire serait la proie de pirates, il s’empara de son épée avant de rejoindre le Pont.

	« Messire de l’Écluse, vous ne devriez point être ici. Allez-vous réfugier, nous allons chasser ces forbans, hurla le capitaine.

— Faites silence. François De l’Écluse ne fuit jamais un défi, fusse-t-il lancé par un forban, un seigneur ou Dieu lui-même ! Ils tâteront tous de ma lame ! s’écria le vieillard.

— Je vais combattre avec vous Maître ! » hurla Mamadou, qui, en vérité était plus soucieux de la sécurité d’Ali que poussé par l’envie d’aider son cruel maître.




	Avant que les pirates n’aient le temps de hisser leur pavillon, le bateau de L’Écluse avait commencé à faire retentir les canons. Les boulets fendirent l’air et s’écrasèrent à quelques encablures du bateau de Bernard Lore. Les détonations tonitruantes des canons masquèrent le Tonnerre lui-même. Une scène d’apocalypse se déroulait sous les yeux de Mamadou alors que le combat n’avait même pas commencé. Le navire pirate manœuvra et se retrouva sur le flanc du navire par tribord. La canonnade suivit très vite. Des planches de bois virevoltaient, des marins tombèrent à la mer. Les pirates poussaient des mugissements féroces, auxquels les marins répondaient par des hurlements de terreur. Des coups de feu commencèrent à résonner dans l’air, des marins tombèrent sous les balles. La canonnade du bateau français fit choir quelques pirates. Sous la pluie battante, la bataille taillait des vies alors que les belligérants ne s’étaient pas encore regardés dans le blanc des yeux. Le hasard frappait, et malheur à quiconque se trouverait à sa portée.




	Bernard Lore n’était pas inquiet. Il avait vu suffisamment de batailles dans sa vie de bandit. Il avait perdu un nombre incalculable d’amis. Il regrettait de ne plus être capable de les pleurer. Ce navire devait tomber. Après tout, il se devait d’adresser ce soufflet au Roi qui avait refusé de gracier son frère, condamné à la Roue. Il devait aussi s’emparer des vivres que possédait ce navire. Il avait un équipage à nourrir avant d’arriver à New Providence. Peu importait le nombre de personnes qui iraient dans l’antre de Davy Jones, il irait au bout de cette attaque.

	« Tirez ! Même si vous devez percer un trou dans leur coque !

— À vos ordres capitaine ! hurla le quartier-maître.

— Préparez vos cordages ! On va les aborder, prendre tout ce qu’ils ont et partir fêter notre victoire ! s’époumona Lore.

— Aborder ? Avec ce temps ? Vous avez dû perdre la raison ! hurla un grand pirate avec un cache œil, vêtu simplement.

— Bande de canailles de vauriens ! Ne voyez-vous pas que le temps est idéal pour éprouver votre courage ? Fourbissez vos sabres, tas de fientes infâmes, préparez vos mousquets car la pluie que nous leur allons offrir sera autrement plus écarlate ! » Un cri de rage mêlé de joie fut expulsé des gorges à rhum des pirates.




	Un boulet de canon ouvrit une brèche sur la coque. Ali n’aurait pu avoir plus efficace comme réveil. Avant de comprendre quoi que ce soit, une fenêtre gigantesque venait d’apparaître et un boulet de canon qui avait manqué de le faucher venait de finir sa course à quelques mètres de là. Il poussa un cri de surprise en voyant le navire pirate par le trou du boulet. De la coque sombre du bateau pirate sortaient de la lumière, de la fumée, et des sons inquiétants. Ali se leva précipitamment. Il regarda vers le bas, le plancher craquelait. Lentement, il fit trois pas en arrière. Très délicatement. Mais ce ne fut pas suffisant. Le bois céda, et le sol se déroba sous ses pieds. Tout un pan du bateau venait de s’effondrer et il n’eut que le temps de s’accrocher à l’encadrement de la porte, en voyant la façade s’offrir à la mer. Des silhouettes humaines tombaient en même temps. Il s’accrocha à bout de bras en poussant des hurlements. Voilà un réveil dont il se souviendrait longtemps.




	Mamadou eut un très mauvais pressentiment. Il savait qu’Ali dormait à l’endroit même où les pirates avaient percé la coque. Il poussa un hurlement de détresse et de douleur. Puis, il voulut descendre récupérer son ami, mais François de l’Écluse n’était pas de cet avis. Il pointa son épée sur lui.

	« Laisse tomber Ali, André. Il doit être mort à l’heure qu’il est. Dieu aura bien puni cet avorton. Reste combattre, occupons-nous de ces vauriens. Ils ne vont pas tarder à aborder.

— Vous n’avez rien d’un maître ! Vous n’êtes qu’une immondice ! hurla hors de lui Mamadou, réalisant avec stupeur l’impudence dont il venait de faire preuve.

— Si les pirates ne te tuent point, c’est moi qui le ferai, déclara calmement le noble.

— Ali avait raison. Aujourd’hui, les valeurs s’inversent. Vous n’avez de Grand que le titre, Monsieur. » rétorqua Mamadou avant de rompre la formation.

	Les cordes avaient été lancées. Le navire était prêt à être abordé. Les pirates débarquèrent avec férocité. A peine leur pied eut-il atteint le plancher que le combat commença. Bernard Lore était en première ligne. Il poussait des hurlements de rires en se frayant un chemin, donnant des coups d’épée au hasard. Il se rua sur le capitaine et le transperça de son sabre. Il voulut occire un autre marin, mais sa lame croisa celle de François de l’Écluse, sauvant au dernier moment le matelot apeuré qui partit se jeter dans la bataille avec plus de rage.

	« Tiens, tiens, mais que voilà donc un joli sang bleu. Tu es bien loin de ta Cour, monseigneur, railla Bernard Lore.

— Je me nomme François de l’Écluse, et ce sera pour moi une joie de te mener à ton destin, qu’il s’agisse de te passer par le fil de mon épée, ou de te faire passer la corde au col.

— Voyons lequel de nous sera le champion choisi par le destin ! »




	Mamadou essaya de se frayer un chemin jusqu’aux cales. Il s’empara d’une massue sur le corps de l’un des marins et en joua pour passer en force en poussant des hurlements. Il devait aller sauver Ali, quoi qu’il en coûte. Il courut aussi vite qu’il le pouvait, sautant par-dessus les corps et les blessés, administrant un coup magistral à ceux qui lui barraient la route, marins, comme pirates. Il ne prêta pas attention à la mêlée qui prenait bruyamment place autour de lui. Son seul objectif était de retrouver Ali. Et il s’en assurerait.

	Le jeune esclave ne comprenait pas grand-chose à ce qui se passait autour de lui. Mais la donnée la plus importante qui fut traitée par son esprit était que lâcher la prise qu’il avait sur le cadran de la porte était une fort mauvaise idée. Mais ses doigts n’étaient pas d’accord, car ils commençaient à glisser. Il voulut se hisser à la force de ses bras, mais cela ne faisait qu’empirer la situation. Il regarda vers le bas, et regretta bien vite ce geste naturel. Les vagues s’écrasant sur la coque moribonde étaient très loin d’être rassurantes. Il osa alors espérer que quelqu'un vienne à son secours. N’importe qui…




	Les premières passes d’armes entre Bernard Lore et François de l’Écluse étaient brèves et rapides. Les coups s’enchaînaient avec la vivacité d’un tigre fondant sur sa proie. Les deux hommes combattaient vigoureusement. Les points vitaux étaient visés, mais aucun ne fut touché. Les deux adversaires s’avéraient être des bretteurs exemplaires. Quinte, terce, fente. Point de touche, ceci-dit. Les deux ennemis étaient bien trop concentrés, et seul celui qui ferait une erreur serait puni de mort dans cette lutte.




	Mamadou se rua dans l’entrepont. Les pirates n’avaient pas investi la zone, mais le vacarme de la bataille était cependant toujours aussi puissant. Sans s’arrêter il courut vers la petite remise qui lui servait jusqu’alors de chambre.

	Ali commença à lâcher prise. Il poussa un hurlement. Celui-ci ne parvint plus à s’arrêter quand il ne sentit plus le contact du bois sous son doigt. Il ferma les yeux, attendant la mort qui allait lui être dispensée et resta un instant les yeux clos. Était-il encore en train de chuter ? Allait-il enfin découvrir ce que c’était de périr ? Peut-être était-il déjà mort ? Il se risqua à ouvrir un œil et se rendit compte qu’il était toujours suspendu au-dessus du vide.

	« Ali tu vas bien ? Ne t’inquiète pas, je vais te sortir de là ! gronda la voix de son seul ami.

— Mamadou ! Je suis heureux de te revoir ! cria Ali avec enthousiasme.

— Pas autant que moi mon gars. Mais avant permets-moi de te hisser afin qu’on puisse discuter plus convenablement ! » sur ces propos, il remonta le jeune homme qui fut bien aise de poser son séant sur le plancher inconfortable du bateau.




	En une touche, sire François de l’Écluse était parvenu à blesser Bernard Lore. Mais pour toute réponse, ce dernier se contenta de rire. Le noble ne comprit pas ce qui se passait. De sa main gauche, le capitaine pirate empoignait la lame qui s’était enfoncée de deux centimètres dans son épaule.

	« Ce n’est pas honorable ! Ce n’est pas un duel honorable ! s’écria le vieil homme en essayant de libérer son épée de l’emprise du flibustier.

— Bien sûr que ce n’est pas honorable. Je suis un pirate ! » et sur ces paroles, Bernard Lore plongea sa lame dans le cœur de son adversaire qui tomba à genoux. La dernière phrase à laquelle pensa François de l’Écluse avant de rendre l’âme fut celle que prononça plus tôt son esclave. Les valeurs auxquelles il avait toujours cru se sont bel et bien inversées cette nuit-là…




	Mamadou avait certes récupéré Ali, mais ils n’étaient pas encore tirés d’affaires. D’après ce qu’il avait vu, les pirates semblaient remporter le combat. Ils n’allaient pas tarder à venir piller les cales avant de s’en aller. Lui et Ali étaient bloqués dans l’entrepont, ce qui signifiait qu’ils étaient tous deux en première ligne. Il entendit les bruits de pas désordonnés des flibustiers. N’écoutant que son instinct, il mena Ali à l’intérieur d’une petite salle.

	« Je peux savoir ce qui se passe, Mamadou ?

— Tu vas rester ici et ne surtout pas bouger, quoi que tu entendes. »

	Sans avoir eu la moindre occasion de protester, Ali vit la porte de bois se refermer sur lui. Le capitaine Lore et ses hommes furent surpris de voir un grand homme noir monter la garde devant une porte. Il s’avança vers lui, les yeux luisants d’avidité.

	« Dis-moi, ce qui est derrière cette porte doit être bien précieux pour n’avoir point bougé en nous voyant arriver.

— Il n’y a rien derrière cette porte qui soit susceptible d’intéresser des pirates tels que vous, répondit d’un air de défi Mamadou.

— Nous sommes des pirates, nous nous intéressons d’un rien. Et ta vigilance ne fait qu’attiser notre intérêt.

— Voilà de quoi refroidir vos ardeurs. » répliqua Mamadou en brandissant la massue qu’il avait récupéré plus tôt.

	Deux pirates voulurent marcher sur lui. Mais ils furent bien accueillis par Mamadou qui leur administra des coups sur le museau dont ils se souviendraient bien longtemps. Un pirate plus grand et très fort s’avança ensuite. Il jaugea Mamadou et entreprit de lui adresser un coup de poing que l’esclave évita habilement. Le pirate s’empara alors de son épée et lança des moulinets qui se perdirent dans le vent tant l’agilité de Mamadou lui fut salvatrice. D’un coup de pied, ce dernier détourna la main armée puis son poing s’écrasa sous le menton du pirate qui tomba au sol.




	Une détonation brisa l’atmosphère surchauffée. Bernard Lore venait de tirer une balle en l’air. À présent, c’était vers Mamadou qu’était pointé le canon de son mousquet.

	« Tu sais te battre. Mais il te faut aussi savoir quand s’arrêter jeune homme. A présent je vais t’envoyer au diable. Tu pourras lui dire que tu t’es bien battu avant de trépasser. »

	La porte de bois sauta soudain de ses gonds et Ali en ressortit en deux roulades, sous les regards stupéfaits de l’assistance. Mamadou manqua éclater de rage en voyant son protégé se jeter face au danger avec une telle désinvolture. Ayant repris ses esprits, Ali vint se planter devant Mamadou et regarda avec fureur le capitaine pirate.

	« Est-ce là le trésor que tu protégeais avec tant de cœur ? Qui est-t-il ?

— Ali est mon nom ! s’écria le jeune homme aux jambes tremblotantes.

— Ali ? Étrange nom, es-tu de la noblesse ?

— C’est un esclave. Tout comme moi, déclara Mamadou calmement.

— Et pourquoi te donner la peine de risquer ta vie pour la sienne ? demanda sereinement Bernard Lore.

— Pour la même raison qui l’a poussé à sortir de sa cachette !

— Parce que je suis son ami ! » hurla Ali en se précipitant sur le capitaine pirate sous le regard médusé de Mamadou.

	Ali fonça tête baissée et poings en avant. Mais Lore ne se laisserait point frapper par ce garnement turbulent. Il l’attrapa par le cou et le plaqua au mur en l’étranglant. Les pirates s’amusaient de la scène et riaient à gorge déployée. Mamadou voulut secourir son ami en se frayant un chemin à coups de poings et de pieds, mais il dut s’arrêter lorsque son cou fut cerclé de lames luisantes.

	« Pour sûr vous ne manquez point de courage, vermines. Et c’est ce que je recherche parmi les membres de mon équipage. Je vous fais une proposition unique, alors choisissez bien votre réponse galopins ! Que diriez-vous de sillonner les mers sous mon étendard ?

— Va manger du foin espèce de… commença à grogner Ali.

— Nous acceptons, tous les deux, coupa Mamadou.

— Très bien. Les gars, saluez vos deux nouveaux compagnons ! Maintenant pillez, autant que vous le voulez ! » déclara dans un rire le capitaine Bernard Lore, avant de faire demi-tour, suivi de quatre pirates qui escortaient Ali et Mamadou.

	Le jeune garçon ruminait en silence. Si Mamadou avait décidé de rejoindre l’équipage, c’était probablement pour une bonne raison, mais quoi qu’il en coûte, se disait Ali, il ne manquerait pas l’occasion de dire à ces pirates le fond de sa pensée.




	Sur le pont, une vision terrible attendait les deux esclaves. La bataille était terminée. Au sol, des blessés, et quelques morts. Ali reconnut le cadavre de son ancien maître. Et on ne peut pas dire que cela le rendit particulièrement triste. Quelques boucaniers tenaient en respect les marins vaincus. Le pont du bateau était par ailleurs très ravagé, des cratères et des trous parsemaient le plancher humide et affaibli par la pluie. Le cortège passa d’un navire à l’autre par le biais d’un pont de fortune fait de deux planches.

	Une fois sur le pont du sloop pirate, Ali ne put s’empêcher de laisser vagabonder ses yeux partout. Le sloop était un navire plus petit que le précédent. Il n’avait pas particulièrement souffert de la bataille et il remarqua que les quelques pirates qui n’avaient pas abordé étaient tous affairés et travaillaient ensemble. Certains même, riaient en besognant. Le navire n’avait qu’un mât et au sommet de celui-ci, il vit flotter aux vents qui s’offraient à lui le pavillon noir, signe de ralliement de ces forbans. Il régnait partout autour de lui une odeur de poudre, et le bateau éclairé par la foudre ne lui sembla pas si désagréable. Bernard Lore se retourna, examina avec attention ses invités, puis il annonça fièrement : « Bienvenue à bord du Revanchard ! Le navire des pirates du capitaine Lore ! »


 



Chapitre 2 : Devenir un pirate




	La nuit
agitée avait laissé la place à un matin paisible, marqué par un ciel azur
illuminé par un soleil doux et une mer délicieusement bleue. Loin des houles
angoissantes de la nuit précédente, la mer était hérissée de petites
vaguelettes qui berçaient avec volupté le Revanchard qui croisait paisiblement,
plein Ouest. Les yeux d’Ali se perdaient dans l’horizon. Le bateau qui servit
de dernière demeure à son ancien maître avait disparu depuis bien longtemps de
la portée du regard. Pour la petite histoire, les pirates avaient laissé les
marins survivants sur leur bateau avec suffisamment de vivres pour pouvoir
retourner en France et raconter leur mésaventure, et surtout pour rapporter le
fait que l’absolutisme de son souverain s’arrêtait aux frontières des terres.
Ali ne resta pas longtemps seul. Un pirate vint le rejoindre. Il devait bien
avoir vingt ans. Il était plutôt grand, et arborait une large cicatrice qui
traversait son visage horizontalement, au niveau du nez. Il passa une main dans
sa longue chevelure brune.


	« Tu
sais, le capitaine n’apprécie guère les tire-au-flanc, déclara-t-il d’une voix
claire.


— Je me moque bien de ce qu’apprécie ou non le
capitaine. Va le lui dire si cela t’amuse, trancha sec Ali.


— Eh bien, que d’agressivité. Nous sommes pourtant
tes amis.


— Je n’ai pas la moindre envie d’obéir aux ordres.
J’ai fait ça toute ma vie. Maintenant que je suis libre…


— Tu t’imagines pouvoir bailler aux corneilles,
petite canaille ? gronda Bernard Lore qui venait d’arriver à l’improviste.


— Calmez-vous capitaine, je suis sûr qu’il va se
mettre au travail, essaya de temporiser le pirate amical.


— Tu te trompes. Je ne ferais rien jusqu’à ce qu’on
arrive en vue d’un lopin de terre, rétorqua un Ali insolent.


— Ton ami Mamadou pose nettement moins de problèmes.
Tu ne sais pas où est ta place ! rugit Bernard.


— Après un peu moins de seize années de servitude,
je sais au moins où n’est pas ma place ! À servir qui ou quoi que ce soit !


— Allons, il n’est pas question de servir sur un
navire pirate ! s’exclama le marin.


— Laisse-le, Lorenzo ! ce gamin n’est qu’une tête de
mule.


— Ali, sache que sur un bateau pirate, chacun est
officier, le capitaine n’est pas un maître ! Son seul avantage est d’avoir deux
voix lors des votes.


— Et encore, ce n’est pas comme si vous en teniez
compte ! ricana le capitaine.


— Je ne suis pas là de mon propre chef ! Je n’ai
jamais rien choisi ! soupira Ali.


— Peut-être devrai-je te jeter à la mer, déclara
Bernard Lore.


— Peut-être. De toutes les façons je ne vous serai
d’aucune utilité. Et puis au moins, ce sera la mort que j’ai choisie. » répondit
le jeune homme avec détermination.


	Bernard
Lore ne put s’empêcher de sourire. Lorenzo en fit autant. Les deux hommes
semblaient bien apprécier la franchise ainsi que l’audace de leur nouveau
matelot.


	« Ton
ami Mamadou m’a dit que tu savais lire ! Je manque de distraction sur ce
vaisseau, et notre musicien est hélas mort lors de l’assaut d’hier soir. Mais
je ne manque pas de livres. Tu me feras la lecture deux heures par jour.


— Et pourquoi je ferai ça ?


— Quoi tu rechignes même à faire cela ? Je ne t’en
demande pas beaucoup pourtant, et puis il faudra bien que tu mérites le pain
que tu mangeras ici ! Si un jour le travail de matelot t’intéresse vraiment, tu
iras poser des questions à Lorenzo.


— J’ai hâte d’y répondre ! répondit en souriant
Lorenzo.


— Tu vas attendre encore longtemps. Mais soit,
j’accepte de vous faire la lecture. » répondit Ali.





	Il
restait bien au navire un mois de traversée avant d’arriver à sa destination.
Les trois premiers jours, Ali se contentait de faire la lecture au capitaine et
de passer tout son temps isolé, à regarder la mer. Mamadou en revanche avait
pris à cœur son nouveau rôle, sûr et certain que la survie d’Ali dépendait de
son sérieux. Les pirates n’étaient pas totalement antipathiques. Ils
reconnurent bien vite Mamadou pour un valeureux compagnon, et bien qu’Ali ne
leur offrît que résistances et impolitesses diverses, ils avaient tous une
sympathie pour ce jeune garçon qui n’avait jamais goûté à la liberté. Après
quatre jours, Ali se rendit compte que l’ennui pouvait être un terrible ennemi.
Ne rien avoir à faire après sa séance de lecture effectuée était finalement
bien désagréable. Il chemina sur le pont et s’approcha nonchalamment de Lorenzo
qui était occupé à nouer des cordages. Le jeune garçon arriva vers lui d’un air
faussement détaché et demanda :


	«
Qu’est-ce que tu fais ?


— Eh bien, je suis en train de nouer des cordages.
Cela t’intéresse ? demanda calmement le pirate.


— Non ça ne m’intéresse pas. Mais ce nœud est
étrange !


— Oh ça ? C’est ce qu’on appelle un nœud de Carrick
! On s’en sert pour l’amarrage, et je dois dire que je suis sûrement le
meilleur dans la confection de ce nœud !


— Ce ne doit pas être si difficile !


— Désires-tu apprendre ? »





	Et alors
en cette journée, Ali apprit les nœuds marins. Il apprenait vite. Et il avait
soif d’apprendre. Il s’exerça au difficile nœud de Carrick tout d’abord, puis
assimila le nœud de chaise et ses variations, les nœuds d’écoute, de grappin,
en queue de singe… il avait pris cela comme un jeu et s’amusait à les
reproduire tout d’abord, puis il se mit à exercer son habileté à les nouer le
plus vite possible. Le jour suivant, il décida d’aider quelques pirates à
nettoyer le pont. Il tenait à le faire plus vite que les autres. Et il était
efficace. Il en négligea même l’heure de lecture allouée à son capitaine. Les
jours passant, on le vit sur tous les fronts. A la cuisine, au nettoyage, aux
cordages, au poste de pilotage, il était particulièrement collé aux basques de
René Mangevert, le navigateur de l’équipage. Sa curiosité n’avait pas de
limite. Par ailleurs, il s’était avéré être sans peur, n’hésitant pas à grimper
à la vigie à la force de ses bras. Il avait soif d’apprendre, et cet équipage
était composé de loups de mer qui n’en avaient jamais fini de raconter leurs
exploits. Mamadou voyait d’un bon œil le regain d’intérêt candide d’Ali pour
ses nouveaux compagnons. Il en était de même pour Lorenzo qui se revit en lui,
quand il avait son âge.


	Lorenzo
Pazzo était Vénitien dans une vie antérieure, comme il aimait le dire. Il avait
décidé à quinze ans de quitter la cité des doges afin de devenir matelot dans
un navire marchand. Ses voyages l’avaient conduit jusqu’aux côtes au large du
Portugal. Mais son navire, le Buona
Fortuna, portait bien mal son nom, car les pirates de Lore avaient ciblé ce
bateau. Le capitaine du Buona Fortuna
mit lui-même à mort tout son équipage afin de ne pas avoir de comptes à rendre
sur la disparition des denrées qu’il comportait. Il allait supprimer Lorenzo,
mais il fut sauvé par Lore. En rétribution, il dut rejoindre son équipage et
accepter de ne plus retourner à Venise avant longtemps. Lorenzo aussi avait été
méfiant, comme Ali, avant de finalement embrasser petit à petit la vie de
pirate qui s’offrait a lui.





	Bernard
Lore fit appeler Ali dans ses quartiers un beau jour. Le jeune homme y alla
avec une mine renfrognée. Il voulait encore jeter un œil aux cartes du
navigateur. Après tout, il avait le monde à découvrir. Les appartements du
capitaine étaient situés à la poupe du navire, au niveau du pont. La pièce
était richement ornée et comportait une petite bibliothèque, une carte du
royaume de France était placardée à un mur, enfin, un bureau était installé de
manière que le capitaine, une fois installé dessus fasse face à celui qui
entrait par la porte. Une fois qu’Ali fut arrivé, il adressa un salut
nonchalant au capitaine.


	« Eh
bien, fripon ? Cela fait peut-être bien une semaine que je n’ai eu le plaisir
de te voir me faire la lecture.


— J’étais occupé ! répondit Ali.


— Oh et à quoi donc ?


— Ce ne sont pas vos affaires, bafouilla en
rougissant Ali qui ne voulait pas avouer qu’il était en train d’apprendre le
métier de marin.


— Je t’ai demandé une chose simple : me faire la
lecture !


— Eh bien, apprenez à lire vieux renard ! rétorqua
le jeune homme.


— Je devrais te rosser ! De toute évidence je suis
bien trop gentil avec toi. Mais bon, ce n’est peut-être pas une mauvaise idée,
déclara le capitaine en toussotant.


— Qu’est-ce qui n’est pas une mauvaise idée ? demanda
Ali qui crut que le capitaine voulait le frapper.


— Ali tu vas m’apprendre à lire.


— Et pourquoi ferais-je ça ?


— Parce que si tu acceptes, je t’apprendrai à te
battre, achevant ainsi la formation de pirate que je t’ai vu entamer.
Acceptes-tu ?


— Vous voulez m’apprendre à combattre ? Ali n’en
revenait pas, il avait après tout face à lui l’homme qui était parvenu à
vaincre François de l’Écluse.


— Entre autres oui. Si tu m’apprends à lire, je
t’apprendrai à devenir un pirate de renom. »


	L’expression « pirate de renom » résonna dans la tête
d’Ali. Il avait vécu en n’étant rien, là, il lui fut permis de rêver…





	Passons
sous silence l’apprentissage de la lecture pour ce bon vieux Bernard Lore. Il
faisait des progrès, et Ali était finalement un plutôt bon professeur. Après
l’heure dédiée à l’apprentissage de Lore venait un temps un peu plus considérable
dédié à l’enseignement des arts du combat pour le jeune homme. Bernard Lore
était un redoutable escrimeur et un maître dur, mais aux résultats frappants.
Et puis Ali apprenait avec une rapidité qui forçait le respect. Il était plutôt
frêle, mais robuste par sa constitution. Agile à esquiver les coups, mais son
passé d’esclave lui avait appris à ne les point craindre. Ce qu’Ali possédait en
témérité dans ses paroles se transformait en bravoure dans ses actes. Chaque
jour qui passait, Ali se surpassait et c’est avec un intérêt grandissant que
Lore observait les progrès du jeune homme qui le transformaient petit à petit
en bretteur redoutable. Certes, la première semaine de son apprentissage, Ali
avait mangé la poussière, aux pieds d’un Lore dont la maîtrise technique était
indéniable. Mais les jours passants, le capitaine avait de plus en plus de mal
à mettre son jeune apprenti à terre. Et de fil en aiguille, Ali ne concéda à
son capitaine guère plus qu’un genou posé au sol.


	Ali
avait appris à lire en Grèce, il était donc au fait de l’alphabet Grec, mais
son maître Ottoman aimait lire les contes médiévaux français et les textes
latins. Ali connaissait donc les deux alphabets et les avait appris tous deux à
son capitaine. De son côté, le capitaine apprit à Ali de redoutables passes
d’armes. Puis, le maniement de la dague, du couteau de lancer. Il lui apprit à
se servir de son environnement, à anticiper les attaques de l’adversaire en le
regardant dans les yeux ou en observant la posture de ses pieds. Les entraînements
au combat devinrent de plus en plus chronophages, Ali avait soif non plus
d’apprendre, mais soif de puissance. Au bout de deux semaines, Ali faisait jeu
égal avec son capitaine. Finalement, Lore savait lire, et il comprenait fort
bien les textes latins, grecs, français, anglais et espagnols. Il était devenu
l’un des capitaines pirates les plus érudits des Caraïbes. Quant à Ali, il
avait pris l’habitude de s’entraîner parfois seul, la nuit. Il le prenait
toujours comme un jeu, s’amusant à corser les conditions. Il essaya un soir par
exemple de simuler un combat en équilibre sur le parapet de la proue, manquant
de tomber par-dessus bord. Une autre fois, l’un des pirates crut rêver en
voyant le jeune homme, armé d’un bout de bois, essayer ses passes d’armes en
équilibre, sur l’une des poutres qui portaient le gréement du navire, ne se
tenant au pataras qu’occasionnellement, se moquant bien de tomber et de se
rompre le cou. Les journées d’Ali devinrent bien vite chargées, entre
l’apprentissage de la piraterie, de la navigation, et du combat. Son séjour sur
le Revanchard était bien ludique, et il était de moins en moins méfiant
vis-à-vis des autres pirates. Moins méfiant et plus amical.





	Mais la
piraterie n’a rien d’un jeu. Et lorsque le Revanchard croisa sur sa route un
navire marchand arborant un drapeau Anglais, il fut temps de se mettre en
branle-bas de combat. Après tout, il fallait bien raviver les stocks de vivres
qui risquaient de manquer pour la semaine et demie de trajet à accomplir. Ali
craignait cet instant. Il savait se battre, mais était-il prêt ? En fait la
question ne se posa pas. Bernard Lore avait exigé du jeune homme qu’il restât
dans l’entrepont pour aider les menuisiers à colmater les trous qui pourraient
apparaître au cours de la canonnade. Mamadou en revanche était requis pour
l’affrontement et l’abordage. Ali était rassuré de ne pas participer au combat,
d’autant que la rapidité du Revanchard était telle que l’attaque éclair ne
laissa pas le temps au navire ennemi de faire tonner les canons. Le navire fut
capturé en peu de temps, les richesses et mets furent pillés, et le capitaine
daigna laisser le malheureux équipage partir sans heurts. Les flibustiers
fêtèrent leur victoire et furent heureux des exploits de Mamadou qui avait tiré
Lorenzo d’un bien mauvais pas. Ali fut à la fête, heureux pour son ami et
surtout soulagé de l’avoir vu revenir sans une blessure. Il se prit alors à
rêver du combat, de la sensation grisante que cela devait être, d’affronter de
puissants adversaires. Il ressentit quelque chose à laquelle sa vie précédente
lui avait appris à renoncer : l’envie. Celle d’être un héros, d’être accepté de
tous, d’avoir fait quelque chose de significatif.


	Il passa
alors énormément de temps à la vigie, recherchant désespérément un bateau à
capturer. Et ce jour-là vint. Il ne restait selon le navigateur que deux ou
trois jours de traversée. Quand il vit le trois-mâts, c’est avec joie qu’Ali
appréhenda ce qu’il pensait être un billet pour la gloire. Mais une fois
encore, le capitaine ne lui accorda pas le droit de participer au combat. Et
c’est avec déception qu’il constata son inutilité. Le combat avait duré plus
longtemps, et certains de ses camarades pirates avaient été blessés, d’autres
n’étaient pas revenus. Mamadou encore s’était illustré, de même que Lorenzo.
Mais les pertes furent lourdes pour le capitaine, qui décida pour se venger de
faire sauter le navire. La victoire fut fêtée et les amis perdus honorés. Le
lendemain, Ali fit irruption dans la cabine du capitaine, le dérangeant dans sa
lecture.


	« Je
peux t’aider mon garçon ?


— Je sais me battre !


— Bien entendu, c’est moi qui t’ai appris le combat,
répondit le capitaine sans détourner les yeux de son livre.


— Pourquoi me mettez-vous toujours sur le côté quand
je serai plus utile sur le pont de l’ennemi ? s’écria, plein de frustration
Ali.


— Tu veux aller combattre ? Tu n’es pas prêt !


— Je sais la technique, vous le savez, je peux me
flatter de ma maîtrise de l’épée, de mon agilité, je sais lancer les couteaux,
et je suis agile…


— As-tu vu des amis mourir ? coupa sèchement Bernard
Lore.


— Je regrette amèrement Pierre, Alain et… bafouilla
Ali.


— Les as-tu vu périr ? L’un a été embroché alors
qu’il était au sol, l’autre a été… – il ne voulut pas terminer sa phrase –
Comment réagirais-tu si tu voyais Mamadou périr au combat ?


— J’en serais dévasté. Et je ne sais ce que je
ferais.


— Le combat n’est pas un jeu Ali, tu n’es pas prêt à
affronter des ennemis qui en voudront à ta vie.


— Je n’ai jamais prétendu que c’était un jeu. Mais
chaque fois, je crains pour la vie de mes amis ! Mamadou, Lorenzo, les autres,
et vous-même. Comment puis-je espérer tenter de vous protéger si je ne
participe pas aux combats ? » le capitaine Lore le regarda avec étonnement. Il
ne s’attendait à vrai dire pas à ce qu’Ali pose cette question. Il pensait que
ce n’était que par orgueil que le jeune homme voulait combattre. Il se leva et
posa sa main sur la tête du jeune apprenti pirate, avec une affection
paternelle.

	« Le prochain combat sur mer
attendra mon garçon. Nous arrivons en vue de New Providence. »




Chapitre 3 : New Providence, le paradis des
démons des mers




	La
terre. Enfin en vue. L’équipage accueillit avec joie la vue des côtes sableuses
de New Providence, la mère patrie adoptive des flibustiers de tous poils et
tous horizons. Ali et Mamadou étaient sur la proue, admirant ce nouvel endroit
qui serait le premier sol à être foulé par leurs pieds d’hommes libres. Le ciel
ensoleillé faisait luire l’océan d’un bleu clair et délicieux. Les arbres
étaient aussi éclatants de couleurs. Certains étaient inconnus d’Ali, qui
écarquillait les yeux en regardant cette île qui se présentait comme un refuge.
Des oiseaux volaient, s’exhibant des forêts en tournoyant dans le ciel. Le bateau
croisa encore un peu et c’est une ville portuaire qui apparut aux yeux de
l’équipage. Un nombre ahurissant de navires s’y trouvaient, alignés, dansant
sur place et arborant chacun un Jolly Roger différent, indiquant qui en étaient
les capitaines.


	« Voici
l’île de la Nouvelle Providence, Ali, Mamadou. L’un des treize paradis des
frères de la Côte. S’il existe un endroit que nous autres pouvons appeler
Maison, c’est peut-être bien ici, expliqua le capitaine Lore.


— Il y a énormément de bateaux ici, souffla Mamadou.


— C’est un repaire de pirates. Nombreux sont ceux
qui se regroupent sur ces côtes, déclara Lorenzo.


— Qu’a-t-elle de si extraordinaire, cette île ? demanda
Ali.


— Les côtes sont très peu profondes, cela empêche
les navires militaires de s’approcher de cet endroit. C’est un refuge que la
nature a placé à notre encontre, nous autres, flibustiers, répondit René
Mangevert le navigateur.


— Y sommes-nous en sécurité ? s’enquit Mamadou
inquiet pour Ali.


— Mon ami, la sécurité est un luxe que nous autres pirates,
ne pouvons-nous offrir. » ricana le capitaine avant de rejoindre sa cabine.




	Le
navire accosta finalement au port. Ali regarda avec intérêt à quoi
ressemblaient les autres pirates. Et il dut avouer que ce n’était pas forcément
encourageant. Sur la plage jouxtant le port, son regard se posa sur une
quantité innombrable de tentes, devant lesquelles des pirates en guenilles se
battaient, chahutaient, ou encore dormaient, ivres morts. Le Revanchard fut
amarré, et les pirates de Lore sortirent du navire avec précipitation, pressés
de boire comme des trous, ou encore d’aller rendre visite aux dames de petite
vertu. La part de butin qu’ils avaient recueilli n’allait certainement pas
faire long feu. Ali et Mamadou s’apprêtèrent aussi à aller à la découverte de
ce nouveau monde, mais le capitaine fit appeler Ali qui le rejoint dans sa
cabine.


	Bernard s’exerçait à l’écriture avec soin. Il jeta un œil
à Ali quand ce dernier pénétra dans la salle.


	«
Capitaine, puis-je vous être utile ?


— Tu l’as déjà été mon garçon. J’aimerais que tu
prennes ce qui est posé contre le mur derrière toi. » répondit Bernard Lore en
se concentrant sur ses exercices d’écriture. Ali se retourna, avec étonnement.
Son regard se posa sur une épée dans un fourreau posée contre le mur. Celle-ci
était assez longue et fine, une rapière. Sa garde était dorée. Avec
hésitations, les mains tremblantes, il s’empara de l’arme. Celle-ci était
étonnement légère, et facile à manier. Il s’essayait à quelques moulinets. La
lame tranchait l’air bruyamment.


	« C’est
une épée qui m’a suivi dans ma jeunesse. Mon frère était un chevalier au
service du roi. Il a été injustement accusé et exécuté. Cette épée est un
cadeau qu’il me fit, peu de temps avant d’être condamné. Il m’avait dit ces
mots : Puisse cette épée être guidée par ta justice, déclara gravement le
capitaine en regardant Ali dans les yeux.


— Je ne puis accepter… bafouilla le jeune homme.


— Puisse cette épée être guidée par ta justice, Ali.
»


	Ali
ressortit du bureau troublé. Il ne savait comment réagir dans le cas où il
recevrait un cadeau et il avait été touché de la bienveillance presque
paternelle du capitaine. Il sentit les larmes lui venir aux yeux, mais il
parvint à les contenir. L’épée fixée à son ceinturon, il fut prêt à rejoindre
Mamadou, qui l’attendait déjà au port. Il était en pleine discussion avec
Lorenzo.


	«
Écoutez bien ce que je vais vous dire, Ali et Mamadou. Cette île est un repaire
de forbans, les crimes y sont monnaie courante. Faites donc bien attention à
vos propos. N’essayez jamais de résoudre un problème seul si possible. Le
capitaine Lore possède une propriété à Nassau, mais il passe beaucoup de temps
ici au port et les autres gars vivent aussi dans le coin. Il y a énormément de
corsaires ici, ne faites donc aucune remarque sur une allégeance à un royaume
quelconque, si vous deviez jouer de malchance, vous pourriez être pris dans
l’échiquier politique. Enfin soyez prudent, si vous voyez les gardes du Gouverneur.
Ils ne s’aventurent que rarement par ici, les pirates ont l’habitude de faire
un sort à ceux qui les gênent. Mais la chanson est toute autre à Nassau. Nous
appareillerons dans un mois. Peut-être moins si nos gars brûlent leur part du
butin.


— Et y a-t-il une chose dont on ne doit pas se méfier
? demanda Mamadou.


— Non je le crains, répondit Lorenzo avant de
reprendre : Cependant, concernant votre sécurité, je ne me fais point de
soucis.


— Et où loge-t-on ? demanda Ali.


— Où vous le voudrez. » répondit Lorenzo.

	Avant de partir, il remit à chacun
une part de butin, leur conseillant une auberge tenue par un ami qui les
accueillerait bien un mois pour une somme correspondant à un quart de leurs
butins réunis.




	Ali et
Mamadou cheminèrent donc à travers les rues mal famées. Celles-ci sentaient la
vinasse à plein nez, et résonnaient à pleines oreilles de cris et d’injures
proférés par des pirates de tous horizons et des filles de joie qui n’avaient
de joyeux que le nom. Les gens aussi étaient très diversifiés. Des natifs de
l’île côtoyaient des européens, tous réunis autour des deux langages universels
: l’argent et la violence.


	« Ali je
n’aime pas du tout cet endroit.


— C’est vrai qu’on est bien loin de la propriété de
notre ancien maître.


— Et si on en profitait pour prendre le large ? Nous
ne sommes pas obligés de rester sur cette île mal famée, proposa Mamadou.


— Je ne suis pas d’accord, Mamadou.


— Ali, nous risquons nos vies, ici ! Ne souhaites-tu
pas profiter de ton existence maintenant qu’on est libre ?


— Et où irons-nous ? Nous n’avons personne d’autre
que l’équipage !


— Ne cherches-tu pas l’aventure ? C’est la mort qui
nous trouvera !


— Mamadou. Je crois que je n’ai jamais été aussi
heureux que sur le bateau. Je commence à avoir des aspirations. Des envies. Et
puis, je me dis que je pourrais peut-être… il n’osa pas finir sa phrase, un peu
comme si celle-ci aurait pu lui être fatale.


— Tu pourrais peut-être quoi ?


— Avoir un but. Je crois que j’envie le capitaine
Lore.


— Il n’y a rien d’enviable au fait d’être pirate !
Sais-tu ce que j’ai ressenti lors des deux abordages ? La peur ! Et crois-tu
que je sois fier de ce que j’ai fait : attaquer des gens qui ne nous ont fait
aucun mal ?


— Mamadou. Quand tu nous as engagés dans ce navire,
tu ne m’as pas demandé mon avis. Mais là, j’ai envie d’avoir la liberté de le
faire. De participer à quelque chose. Et qui sait, un jour, peut-être que
j’aurais mon propre…


— Ton propre quoi ?


— Mon propre… équipage… souffla Ali.


— Tu as la folie des grandeurs mon ami, soupira
Mamadou.


— Si tu veux t’enfuir, je ne dirai rien aux autres
tu sais.


— Et si je m’enfuis, comment crois-tu que je vais
faire pour m’assurer que ton équipage soit à ta hauteur, mon ami ? Pardon, je
veux dire Capitaine Ali ! » s’esclaffa Mamadou. Les deux jeunes hommes
s’échangèrent un sourire complice. Ils avaient tous les deux un but à présent…




	Les deux
jeunes gens s’étaient acclimatés au soleil pesant qui réchauffait les habitants
de l’île. Mamadou et Ali profitaient de leur liberté et n’eurent pas à tirer
leurs épées de leurs fourreaux. Ali s’était découvert un vice : les jolies
filles. Il passait son temps à courir les jupons, bien que le succès ne fut pas
vraiment au rendez-vous. Soit qu’elles se méfiaient de ce drôle de séducteur
vêtu de haillons, soit parce qu’il n’avait pas l’argent qu’elles lui
réclamaient. Roger Gold, l’aubergiste qui logeait Ali et Mamadou, était très
amical et apprécia bien vite le fait que ses deux nouveaux locataires aimaient
se rendre utiles, aidant l’homme à acheter des provisions, ou à entretenir
l’auberge. Ancien pirate, il leur racontait ses aventures sur les mers, et son
auditoire captivé écoutait avec gourmandise les aventures de cet homme qui
avait connu les plus grands, comme Cachemarée, le capitaine William Kidd, et
qui avait vogué avec John Coxon. Il n’était pas avare en anecdotes et son
regard luisait quand il se remémorait ses péripéties.


	Un jour,
Lorenzo Pazzo vint à l’auberge, portant des sacs de toile. Il en donna un à Ali
et l’autre à Mamadou. « Ali, le capitaine t’offre ces habits. Ce sont ceux
qu’il portait quand il avait ton âge. Il ne peut souffrir que les membres de son
équipage puissent être confondus avec des mendiants, a-t-il dit. Quant à toi
Mamadou, il t’en a acheté des neufs, car tu es bien trop costaud. » claironna-t-il
en donnant les habits à ses deux amis. Ali regarda la tenue donnée par son
capitaine. Celle-ci était constituée d’une chemise blanche, simple, puis d‘un
gilet bleu, sans manches ni fioritures. Il y avait aussi un pantalon marron, de
lin, léger, et une paire de bottes en bon état. Mamadou avait eu le droit à une
tenue différente. Il avait eu certes un pantalon du même acabit, mais également
une chemise sombre et une veste légère, d’un rouge flamboyant. Ayant inondé de
remerciements leur ami, celui-ci prit congé, leur assurant que le Revanchard
allait bientôt appareiller.




	Un soir,
Ali avait décidé de sortir pour humer l’air frais d’une douce nuit de printemps
à New Providence. Il fut heureux de voir que sa nouvelle tenue lui permettait
de capter les sourires de certaines jeunes filles. Mais sa timidité l’empêcha
d’aller à leur rencontre. Il entendit, alors qu'il déambulait paisiblement le
long des rues, de la musique s’échapper d’une taverne très fréquentée par les
pirates de New Providence, le Ace of
Spades. L’ambiance semblait parfaitement au goût d’Ali qui décida d’y
entrer, afin de se désaltérer tout en participant à ce qui semblait être une
fête pirate.


	La
taverne était bondée de monde. Le rhum coulait à flots et son odeur ambrée
embaumait l’atmosphère. Le bruit avait aussi décidé d’envahir l’espace. Il se
dirigea au comptoir en jouant des coudes, et commanda un verre au tenancier,
qui lui répondait avec une politesse bien peu obséquieuse. Mais Ali n’en avait
cure, il appréciait l’ambiance qui était à la fête. Alors qu’il portait le
verre à ses lèvres, dos au comptoir, il fut bousculé par le client qui était à
sa droite. Il grommela un peu et vit que celui qui l’avait bousculé par mégarde
était un grand bonhomme à l’air mauvais, qui retenait par le bras une jeune
femme qui avait peut-être bien l’âge d’Ali. Il la regarda un moment, ébloui.
Ses cheveux écarlates flottaient gracieusement sur ses épaules, son visage
harmonieux, bien que figé dans une expression de colère, lui sembla doux. Il se
dégageait de cette belle jeune femme une candeur virginale.


	« Tu vas
me lâcher, immonde pustule de fesse de crapaud ! hurla la douce jeune femme à
l’égard de son agresseur.


— Silence femme ! Tu ne sais pas à qui tu as
affaire. Si tu gesticules comme une petite souris, je te pourrais bien ravir
autre chose que ton honneur ! brailla l’homme.


— En attendant tu n’auras pas ravi celle-là ! hurla
de sa voix claire la jeune femme qui adressa un violent coup de poing au visage
de l’homme.


— Voilà une dame bien virulente ! Je devrais
peut-être lui apprendre la douceur, en lui tranchant les doigts. » rugit en
ricanant l’homme, alourdissant l’ambiance dans la taverne. Il tordit le bras de
la jeune femme, la poussant à s’agenouiller. Puis, il joua avec un couteau,
soufflant sur son visage.


	« Tu as
une haleine de chacal ! cracha la demoiselle, provoquant l’hilarité de chacun.


— Ce sont de bien piètres dernières paroles. » gronda
le terrible agresseur, menaçant. Le silence devint presque morbide. Personne ne
voulut agir, les clients préférant regarder leurs chaussures crottées, des fois
qu’ils









































































































































OEBPS/Images/cover.jpg





